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C  A   R  E   S   M   E 

A  R  I  S  I  EN  S 

POYR     LE    SER7IC  E 
de  la  Patrie. 

Vis  qu'aujourd'huy  tout  Paris,  doubte  &  chancelle  dans 
|les  deffeins  de  rompre  ou  d'obferuerle  Carcfroe,comtne 

bon  citoien  de  la  Patrie  terreftre,  quifoupire&quige- 

| Hit  après  la  celcftc;  je  me  treuue  oblige  de  le  confciller. 

'Mon  confeil  toutesfois  ne  touche  point  à  l'abftinencc 
des  viandcs,il  ne  feroit  pas  fuiuy  fi  i'en  par  lois  :  Et  comme  chacun  en 
attend  la  permiffion  ou  la  deffence  de  ceux  qui  d'ordinaire  difpofent 
del'vn  &de  l'autre,  ic  leur  en  iaifTc  la  dire&ion  fans  m'en  méfier. 
Mais  foit  qu'elles  leur  foientpermifes,  ou  qu'elles  leur  foient  defen- 
c  u  es,  foit  qu'ils  n'obferuent  pas  ou  qu'ils  obferuent  le  Carefmc ,  j'en 
ay  vn  tout  nouveau  à  leur  confciller. 

ïele  nomme  nouueaiii  Par  ce  qu'il  cfltoutàfaift  difTcmblabfe  à 
ceîuy  qu'on  pratique  d  ordinaire^  qu'il  eft  bien  plusfaint,bien  plus 
fpirituel  &  moins  sêfuel.  Il  ne  defen  d  point  les  viâdes,  ny  le  poi^o  ne 
fait  poitir  de  differen ce  entre  Ivn&  l'autre,  mais  il  modère  Pvfàge 
detout.  Dans  le  mfte  temperamment  auquel  il  reduic  toutes  cho- 
fes,&  ne  fouffre  point  d  excès  qu'en  la  deuotiô.  Il  permet  qu'elle  s'e- 
Icue  (s'il  fc  pouuoit)  outre  mefureique  dis- je,  il  le  permet^  le  com- 
mande mefmc  ,  &  c'cftlc  feulbut  où  il  tend.  Mais  pour  apprendre 
mieux  (  généreux  Parifiens)  ce  qu'il  vous  ordonne,  efcontez  ce  qui 
fut  mot  à  mot. 

PREMIEREMENT. 
Modérés  voftre  boire  &voftre  manger  ordinaire,  non  pas  àcaufê 
de  la  necefïité(  fi  elle  fe  rencontre)  mais  pour  rendre  le  corps  moins 
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prompt  Se  moins  vigoureux  à  combatre  contre  i'cfprit:  quand  cet 
orgueilleux,s'humiliePame  s,efleuc>&  comme  fa  force  &fon  impe- 
tuofitélamaiftririt/afoibiGfrelalaiiTcrcgficr.  Quelques icufnes  de  ' 
temps  en  temps  vous  feront  des  fecours  ncceffairesôc  des  renforts 
qui  la  feront  fans  doute  triompher.  Ne  vous  flattés  point,  &  ne  me 
nommés  point  feucre;  la  plus  part  de  vous  peut  viure  ailés  de  la 
moyt'é  defonordinaiie,  quand  vous  retranchcrésle  refte  vous  en 
fercsplus  fains'&  plus  difpos  :  l'abondance  desalimansaulicudc 
nous  nourrir  nous  tuë  :  l'eftomac  faict  mieux  fa  coction  quand  il  fc  ■ 
trouue  moins  engagé.  Donnés  le  fuperflu  au  panure  qui  enmâque, 
quant  ce  retranchement  vous  deuroit  incommoder  :  quant  vous 
en  fériés  sfFGjbLs,îlvaut  mieux  fouffrir  quelque  chofe  que  de  ne  le 
pasfecour/r.  Le  corps  ainil  traître  deuiendrafouple,  &  ne  pourra 
plus  quVbeïr  à  I'cfprit, 

Enccteftatcétcfprit  détaché  des  liens  de  la  matière,  s'efleuera 
plus  ayfement  vers  le  Ciel:  c/clt  là  où  il  faut  qu'il  contemple  la 
gloire  de  fon  origincjqu'ii  médite  rcxcellece  de  fon  eftre,&  que  ce 
dégageant  de  la  feruitude  des  créatures,  il  fe  rende  fuje&  à  fon 
Créateur.  En  ce  temps  de  deuil  6c  de  larmes  le  grand  Dieu  eft  celuy 
fcul  qu'il  faut  implorer.  De  fa  main  toute  puiffante  &  toute  iufte, 
depcndentlcsmaifonsparuculieres,  les  Villes,  les  Prouinces,  &: 
les  Royaumes.  En  vain  le  Père  de  famille,  le  Magiftrat,  le  Gouuer- 
neur,  &  le^  Monarque  fetrauaillent,  fi  leurs  trauaux  ne  font  bénits 
parfafaueur  En  vain  medittons  nous  le  falut  de  cette  Monarchie: 
En  vain  le  cherchons  nous  dans  le  fuccefc  des  affaires  humaines,  fi 
nous  ne  l'attendons  du  Ciel,  qui  s'en*  jufquesicy  monftrc  fon  pro- 
tecteur Il  faut  donc.genereux  Parifiens3&  vous  auffi  tous  enfcmble 
généreux  François,  jetter  vos  yeux  &  pouffer  vos  foufpirs  vers  le 
Ciel  i  la  fourec  inepuifable  de  tous  les  biens  que  nouspoifedons,  & 
mefmes  de  tous  ceux  qui  nous  attendent. 

Désque  le  Soleil  iettefes  regards  fur  la  terre,  enuoyez  les  voftrcs 
vers  luy,  comme  il  cnuoye  les  liens  vers  vous:  &  de  cet  aflre  brillant 
pallans  jufqucs  au  Perc  des  Lumières ,  quelque  efclattant,  quelque 
i edoutable  qu'il  foir,ne  crai gnés point.  Embraffés  couragcuiement 
le  pied  defon  Throfne  de  gloire.  Embraffés  lcluymcfmc  comme 
iîtiadis  îacob  ,&  fondans  en  larmes ,  aucc  vnfenfible  regret  de  vos 

crimes  5  dittes  luy  les  Paroles  toutes  ardentes  d'amour  &  dezelc 
de  cet  ancien Patriarehcjlenc  vous  abandonnera}' point,Seigneurs 
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que  vous  ne  m'ayés  bénit.  Il  aime  la  violence  de  ces  âmes  hardics;6c 
puis  qu'il  fouffre  bié  qu'elles  luyrauiffent  le  ciel,quc  neleurpourra 
tll  pas  permettre,  s  il  leur  accorde  ce  comble  éternel  debon  heur, 
&  cette  jouïffance  immortelle  de  goirc. 

Quand  vous  voyezs'afrembleric  Parlement  ,cet  illuftre  Sénat, 
qui  prend  fi  gencreufement  la  deffencedVnRoy  mineur,  contre 
ibnferuiteur  perfide:  Priez  Dieu  qu'il  preiîde  à  Ton  afïemblée,  qu'il 
conduife  Tes  mouuerocns,  &  luy  infpire  toutes  les  penfées.  Si 
vous  croyez  que  parmy  ce  grandCorps  il  y  ait  quelque  membre  ma^ 
lade  joude  foibieiTe,  ou  de  quelque  malice  muetcïée  :  fi  youspen- 
fez  qù,'ily  enaitvne  partyc  qui  trahiffe  laut^e,  demandés  au  Ciel 
quil  gueriffe  les  malades ,  ou  du  moins  qu'il  decouure  les  traiilrcs. 
Ainfi  vous  affilierez  à  ce  noble  Confeil,&  vos  vœux  vaudront  des 
aduis.  Vos  voix  fupliantes  qui  fléchiront  la  bonté  diuine  tiendront 
leur  rang  dans  cette  affembiée:&  quant  il  arriueroit  quelesiuftes 
fuffcntle  moindre  nombre,  leur  aduis  prendra  le  deffus,&vous  k 
rendrez  le  plus  grand  &  le  plus  fort  par  vos  foufpirs. 

Ainfilors  quevousverrez  fortirde  cette  Ville  la  Milice  qu'il  a 
leuée,  pour  fa  deffenec,  retirez  vous  dans  vos  cabinets  :  laicttés 
vous  en  la  prefenec  diuinc,  &  implorez  la  faueur  ceîeftc,  pour  ceux 
qui  vontsexpofer  pour  vous.  11  ncfautpasquelapetiteiTcdelcur 
nombre  (s'ils  font  peu)  vous  efpouuantemi  que  leur  multitude  (  s'ils 
font  beaucoup)  vous  aficure.  Ce  n'eft  point  fur  la  quantité  des  com- 
batans  que  vous  debvez  mettre  voftre  confiancemy  fur  le  peu  qu'ils 
peuucnt  eftrc  que  vous  deuez  eftablir  vofîrc  terreur.  Combicna 
t'onvcules  grandes  armées  deffaittes  par  les  petites,  8c  ceux  qui 
s^frcuroîcntfurlafoulcdeleursgucrricrsfucôber.  Icfcaibicnquç 
félon  l'aparence  humaine,  plufkurs  brao  font  plus  à  craindre qu  va 
feulrquc  plufieurs  coups  doibuent  faire  plufieurs  playes:  &  que 
i'afpeafeulcœentd'vnc  année  nosribreufe  doit  faire  frémir.  Mais 
contre  ces  apparences  qui  fouucnt  (ont  trompeufes  &  faillies,  pen- 
fés  aux  exemples  des  chofes  paffees  :fouuenés  vous  combien  de 
fois  les  Romains  aucc  peu  detrouppes,  ont  dcffaicl;  leurs  ennemis 
ci!  nombre  plus  puiffants.  Qu'Alexandre  auec  fes  Macédoniens 
vainquit  plufieurs  fois  Darius,malgîé  ces  millions  de  gendarmes:. 
Et  fî  vous  voulez  des  exemples  denMoire,$ainclc  qucSanfon 
tua  mille  Phiiiftins  d'vne  feule  mâchoire  d'afne  ;  &  Qu'Abraham 
deffift  les  cinq  Rois  qui  cnmenoiept  Lot  fonfrercauec  fa  feule  fa-. 


mille.  Gonurir  doûC  toute  la  terre  de  Bataillons  d'Infanterie ,  faire 
gémir  les  plus  vail.es  Capagncs,  fous  la  fîcrc  démarche  de  plufîeurs 
JÉfcadrons  de  Caualerie,  n'eft  pas  ce  qui  dône  le  gain  des  Batailles, 
&  qui  afture  l'honneur  des  triomphes.  Les  impics  diroient  que  le 
fort  des  Armes  cft  douteux,  &  atribueroiet  à  la  fortune  les  victoires 
qui  s'obtiennent  contre  l'apparence.  Ceux  qui  font  les  prudens  au 
Monde,&  qui  s'imaginent  par  l'effort  d'vn  cerueau  mclancholiquc, 
pouuoir  régir  infailliblement  la  fuitte  des  euenemens,  condâne- 
voient  les  vaincus  de  manque  de  conduitte ,  trouueroyent  que  laf- 
fiete  de  leur  bataille eftoit  defauantageufe,que  lesordresont  eftéj 
mal  donnés ,  que  les  foldats  ont  manqué  de  courage  ,  que  les  Corps 
particuliers  ont  efté  mal  conduits,  qu'il  y  a  eu  delà  négligence,  ou 
du  manque  dçjçauoir  en  leur  malheur.  Mais  ceux  qui  feauent  mieux 
qu'eux  tous  d'où  dépendent  les  victoires  &  les  dérouttes ,  efleueront 
leurs  efprits  auCiel,  &  diront9C  eft  de  là  d'où  nous  vient  la  gloire  ou 
la  douleur  que  nous  receuôs;  c'eftDieu  qui  enhardit  les  vainqueurs, 
&  qui  intimide  les  vaincus:  toutes  autres  confiderations  font  légè- 
res &  mai  feantes  aux  efprits  qui  recognoiffent  cette  première  &c 
Cette  Eternelle  caufe. 

Puis  donc,  Illuftres  Parifiens,  que  c'efl:  du  Ciel  que  vous  deuez  at- 
tendre l'heureux fuccés  de  vos  armes,  puisque  ce  n'eftpas  dans  la 
force,  dans  le  nornbre,ny  dans  la  valleur  de  vos  foldats,  que  vous  cf- 
perez,  efleucs  vos  efprits  &c  vos  vœux  au  feiour  glorieux  de  vos  efpe- 
ranecs ;  Inuoquez  incefïammcnt  l'Eternel , c'eit  luy  qui  doibt  com- 
batrepour  vous. Mais  comme  il  a  de  certains  moiens  pour  nous  ren- 
dre participais  de  fes  grâces,  &  qu'il  ne  nous  fait  ny  bien  ne  mal  : 
qu'il  ne  nous  punit  ni  ne  nous  fauorife,que  par  le  moyen  des  inftru- 
mans naturels,  ou  artificiels,  &des  caufes fécondes; demandés  luy 
auec  ardeur  ce  que  vous  defirez  en  voftre  Milice.  Priez  le  qu'il  don- 
ce  le  zeieà  Tefprit,  le  courage  aux  cœurs ,  &  la  force  aux  bras  qu'el  - 
le  employé  pour  voftre feruice.  Coniurezle  de  marcher  à  la  teftede 
vos  gens  de  guerre;  pourroient  ils  bien  eitre  vaincus  fous  la  conduite 
d'vn  fi  redoutable  General  ? 

Si  la  nece&té  des  affaires  demande  que  vous  marchiez  vous  m»f- 
meàîaeampagnc;s'ii  faut  quevos  trouppesdont  le  nombre  tout  feul 
cil  formidable  forte  de  yoftre  ville;  &  que  vous  foyés  contraints  d'al- 
ler punirvos  ennemis  par  vos  propres  bras  ;  Queia  vaine  confiance 
de  Yoitrc  multitude  ne foit  point  fatale  à  la  iufticede  voftre  caufe. 
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Noub'li  ez  point  le  Dieu  des  armées  pour  vous  trop  kmuènir  de  vous, 
Pcnfés  ce  qu'eftoit  Goliat,  contre  la  petitefïe  deDauid  qui  le  mie 
par  terre»  L'orgueil  de  ce  fuperbe  géant,  qui  n'auoitd'efpoir  qu'en 
les  propres  forces,  fuccombadeuant  l'innocéced'vn  (impie  berger. 
Il  enpourroit  arriuerde  mefme  de  vous,  fuffiez  vous  encore  plus 
grand  nombre.  Les  grandes  armées  font  comme  vn  corps  comble 
d'humeurs,  auquel  le  moindre  dérèglement  caufe  vne  innonda- 
«on  générale,  qui  le  noyé  &  qui  le  fufïbque.  Il  ne  faut  qu*vn  foldat 
timide  pour  effrayer  fon  camarade,&:  que  celuy  cy  pour  épouuantcr 
encores  ccluy-là-:  &  comme  la  crainte  eft  vne  maladie tres con- 
ta gieufe,  entre  plufieurspcrfonnes  elle  fe  communique  encores  da- 
uantage-j  &de  rvnàl'autrcon  la  void  en  vn  moment  couler  pat 
tous  les  rangs,  auec  d'autant  plus  de  promptitude  &de  violence  , 
que  nul  ne  pouuant  dans  vn  tel  détordre  içauoir  ce  qui  c'eft  qui 
la  caufe,  tous  s'imaginent  que  chacun  ne  tremble  point  fans  fuj et, 
&  quepartant  ils  peuucnt bien  craindre  auec  raifon. 

Quant  mefme  la  frayeur  ne  feroit  pas  plus  dangereufe  dans  les 
grandes  armées  que  dans  lespetites,  le  defordres'y  introduit  plus 
facilement  ;  il  ne  faut  que  deux  mal  adroicts  pour  confondre 
toute  l'adreffe  de  plufieurspcrfonnes  :  il  ne  faut  que  deux  rangs 
rompus  pour  veoir  brifer  tout  le  corps  enfuitte  ,  &  quand  vne 
grande  machin©  eft  <iemont««»7«pi  peutaprrcîa.  remonter  facille- 
ment?  qui  pourroit  rallier  des  fuyars  qui  n  entendent  plus  h 
voix  de  leurs  Capitaines  j  &ces  grandes  troupes  confufes  depou- 
uante,  qui  entraînent  les  Généreux  auec  les  poltrons. 

Ne  prenés  donc  point  de  vaines  confiances  fur voitre  nombre* 
îlluftrcs  Parifîens,  puis  qu'en  luy  mefme  il  eft  fouuent  autant  à  crain- 
dre que  fouhaitable:c'cft  Dieu  qui  rend  l'homme  heureux  au  com- 
bat; c'eft  luy  qui  donne  le  cœur  &  qui  l'oite,  qui  enhardit  &  qui 
intimide  les  combatans.  S'il  peut  ofterle  courage  aux  armées  les 
plus  nombreufes  ,  à  quoy  vousferuira  ce  nombre  eftonnant.  C'eft 
donc  en  luy  qu'il  faut  planter  voftre  efperance  fi  vous  en  voulez 
voir  des  fruits  en  leur  faifoo.  Demandez  luy  donc  le  gain  de  la 
bataille  au  plus  fort  de  la  mefltc,  &  quand  vous  frapperez  de  vos 
bras  priez  ardemment  de  vos  coeurs. 

Il  n'y  a  point  d'armes  plus  fortes  ny  plus  aiïurées  que  les  prières* 
ce  font  des  efpées  qui  tranchent  le  fer&Pacier,&quine  rompent 
point.  Ce  font  des  foudres  qui  tuent  les  Sencheribs,  ce  font  d|l 
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puiiTances  qui  défendent  au  Soleil  de  pafTcr  outre,&quilc  forcent 
de  s'arrefter  pour  cfekireraux  Iofués.  Il  n'y  a  point  de  refiftance 
qui  ne  foit^aine  contre  la  force  bien-heureufe  de  leur  redoutable 
fecours.  Elles  amènent  du  Ciel  des  Milices  foudroyantes,. 8c  Dieu 
'en  leur  faueurenuoye  quelque  fois  des  Auges  pour  nous  féconder, 
le  n'entreprendray  point  icy  de  vous  dire  toutes  les  vertus  de  la 
prière,  ny  de  vous  reprefenter  par  vne  infinité  d'exemples  les  ai- 
liers miracles  qu'elle  produit.  Il  fuffit  que  vous  puifliés  compren- 
dre que  par  fon  moyen  on  obtient  de  la  bonté  Diuine  ce  que  par 
foy  l'on  luy  demande 3  encores  que  par  Iufticeonnelcmeritcpas. 
C'eft  ainfi  que  les  trois  enfans  furent  comme  dedans  vn  lieu  de 
délice,  au  milieu  d'vne fournaife  fept  fois  rallumée  ;  que  Daniel 
adoucitîe  naturel  farouchedes  Lions  aufquelsi'auoientexpofé les 
ennemis  de  fon  Dieu,  &  que  Moyfc  triomphe  d'AmalecK  que  Iofué 
tout  vaillant  &  tout  généreux  qu'il  eftoit  ne  pouuoit  combatre 
fans  defauantage. 

Imitez  ces  Saindes  âmes,  généreux  Parifiens,  fï  vous  ne  voulez 
cftre  endommagez  par  ces  feux  qui  embrafent,  par  ces  Lions 
qui  defehirent  ,  &  par  ces  ennemis  ,  les  cruels  AmaleCKÏtes  qui 
combattent  voftre  Patrie.     Euitez  les  :  priez  fans  relâche  :  impor- 
tunez (fï  ce  peut  ainfî  dire)  laDiuinité  de  vos  fanglots,  forcez  fa 
buiJtc  de  vu u 5  faire  grâce  5  elle  ayme  deftre  ainfî  Forcée,  elle  fe 
plaift  à  ces  împortunitez.    Prenez  garde  toutesfois  que  vos  prières 
ne  foient  pas  véritablement  importunes, &  n'enuoyez  point  d'of- 
frandes impures  en  la  prefence  de  voftre  Dieu,  croyez  vous  qu'il 
peut  chérir  les  vœux  d'vn  million  d'ames  débauchées,moins  capa- 
bles démouuoir  fa  pitié    que  d'embrafer  fa  eollere.  •  Nettoyez 
vos  cceursfi  vous  luy  en  voulez  prefenter  les  foûpirs.    Dégagez 
lesd'vne  infinité  de  paffions  criminelles  qui  vous  rendroient  trop 
defagreables  à  fa  juftke,  pour  plaire  à  fa  mifericorde.     Vous  blâ- 
mez les  crimes  de  vos  ennemis 5  vous  leur  faites  la  guerre  5  com- 
batez  &  triomphés  premièrement  des  voftres.  Auec  quel  front  &c 
qu'elle  efperance  en  demanderez  vous  à  Dieu  la  victoire ,  fi  vous 
eftes  auiTi  méchans  qu'eux.  le  ne  vous  flatte  pas,  vous  eftes  tous, 
&  nous  fommes  tous  enfemble  infiniment  coupables  enuerslaMa- 
jefté  Diuine.  Nos  malheurs  font  des  fléaux  dont  il  nous  chaftie. 
Nos  ennemis  font  les  inftrumens  de  fa  vengence  5  6c  fi  nous  voulons 
mil  jette  fes  verges  au  feu  &  qu'il  nous  pardonne^  Amendons  nous, 
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